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	Mon épouse et moi ne savions pas ce qu’était la maladie d’Alzheimer. Et pourtant !



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	La maladie d’Alzheimer est une terrible affection qui ne se contente pas de diminuer progressivement la personnalité des patients, mais qui retentit également sur leur entourage. En accompagnant son épouse lors de ce douloureux parcours, Claude Barratier a vécu des moments difficiles, alternant détresse et tendresse. Tout au long de l’évolution, il a apporté un soutien discret puis appuyé, ponctuel puis constant, afin qu’à aucun moment son épouse Odette ne perde sa dignité. Son témoignage raconte l’histoire d’un couple affecté comme tant d’autres par la maladie, mais il démontre surtout que le « métier » d’aidant n’empêchait ni le respect ni l’humour, et que derrière ce quotidien poignant il y avait toujours beaucoup d’amour…

	 

	Docteur Bernard Croisile

	Chef du Service de Neuropsychologie,

	Fonctions cognitives,

	Langage et Mémoire

	de l’Hôpital Neurologique de Lyon

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Premiers symptômes

	 

	 

	 

	Nous avions deux voitures, un Renault espace bordeaux, 2e génération, une Renault 4 L blanche que conduisait Odette.

	Elle n’a jamais eu d’accident.

	Pourtant, sans progressivité (par exemple conduire moins loin au lieu de plus de 200 km pour aller voir papa maman à Clessy Saône et Loire), un jour Odette me dit qu’elle ne conduit plus du tout. Elle avait des problèmes de vue – glaucome aux deux yeux – mais elle venait de recevoir de nouvelles lunettes. C’était donc autre chose !

	
	
— Pourquoi ne conduis-tu plus ?


	
— On se perd…




	Je n’en saurai pas plus.

	 

	Nous allions rendre visite à ma mère, dans la maison de retraite, l’EHPAD Dethel d’Écully, une fois par semaine.

	Un jour, je laissai Odette auprès de ma mère qu’elle aimait bien, et j’allai acheter des mouchoirs dans une boutique voisine.

	Quelques années après, ma sœur Évelyne qui s’occupait beaucoup de ma mère me raconta qu’Odette que j’avais laissée avait, de manière répétée, évoqué sa sœur Angèle comme si elle était encore vivante (Angèle était décédée dans son EHPAD de Gueugnon), sans s’en rendre compte, Odette se répétait. Je sais aujourd’hui que c’est un signal de l’arrivée de la maladie.

	À table, en tête à tête, nous bavardions, Odette aimait que j’apprécie ses bons plats, car elle était une excellente cuisinière.

	Comme elle faisait de fausses routes, ma sœur Évelyne m’avait prêté un petit hachoir pour les viandes.

	En octobre 2004, un mardi, j’évoquais mon départ pour Paris au conseil d’administration de la Fédération générale des retraités. (FGR) le lendemain matin mercredi.

	« Tu ne me l’as pas dit », dit Odette qui éleva la voix et piqua une petite colère.

	Je maintins que je lui avais dit, mais le ton monta.

	Odette n’aimait pas que je m’en aille, et cela arrivait souvent, pour Lyon à la Commission exécutive départementale de la FGR que je présidais, ou pour Paris.

	J’eus un petit doute.

	Le dessert était excellent.

	
	
— À l’automne 2004 à Chessy les mines, je reçus un coup de fil d’une personne inconnue qui habitait rue des marais, au-delà de la salle des fêtes, qui m’indiquait avoir trouvé mon nom dans un porte-monnaie trouvé sur le trottoir.


	
— Odette, tu as perdu ton porte-monnaie ?


	
— Je ne sais pas où je l’ai mis. Tu sais où il est ?




	Nous allons au rendez-vous. C’est bien son porte-monnaie. Nous remercions, et je dis à Odette : « c’est pas grave » en faisant un petit geste de mon bras droit. Odette a un petit sourire, et fait le même geste que moi. Un pauvre sourire de complicité, de résignation triste.

	J’oublie l’incident, pris par mon bénévolat dans plusieurs associations.

	J’imagine aujourd’hui le malaise d’Odette.

	— Où allais-je, devait-elle penser, j’avais probablement le porte-monnaie à la main, je n’étais ni avec Claude, ni avec Josette ma jeune sœur avec qui je fais souvent des courses.

	Si Odette avait parlé de cet incident à Josette, celle-ci me l’aurait dit, nous étions très proches d’elle et de son mari, Robert Prospéri.

	Il n’y avait plus de marécage rue de marais grâce à des drainages, à un remblayage.

	Des maisons sont bâties dessus, sur une dalle.

	Nous allions souvent rendre visite aux époux Ferréol. Jacqueline, qui était ma conscrite (classes en 4), multipliait les petites histoires en riant très fort.

	Son époux avait aménagé un carré ouvert de 50 cm sur 50 cm, lui permettant de mettre sa main dans la nappe phréatique et d’y plonger des bouteilles de vin toujours fraîches.

	Odette, seule, partie peut-être bien à la boulangerie, avait tourné à droite trop tôt – sur le chemin des amis Ferréol –, avait dépassé leur maison sans s’en rendre compte.

	Ce sol avait été marécageux du fait que Chessy ruisselle de sources canalisées sous les rues. On les entend couler partout.

	Des captages avec bassins et vannes permettaient par exemple de faire fonctionner une chocolaterie, dans la montée du château.

	Le château est bâti sur du tuf, une énorme source pétrifiante a déposé une petite montagne de pierre à la fois légère et solide qui n’est cependant pas utilisée pour bâtir. Des maisons dans la « rue d’En haut », c’est son nom, sont adossées à une paroi de tuf bien sec, facile à creuser pour élargir un escalier intérieur et même pour creuser une chambre, à température constante sans climatisation !

OEBPS/cover.jpeg
CLAUDE BARRATIER

AcrEEr

-






OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





